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LA aUESTION;
Toutes les plantes fe nourriffént - elles des mêmes

fucs? (*)

faanar
5'E

u R O P E, étonnée, du commer¬

ce immcnle des Anglois, de leurs

4
fuccés, de leurs forces & de leurs

- itWnfcf \ richeffes, en a cherché la caule ;
^-rT-rrw-TT-CI & l'on a découvert fans peine

que cette profpérité avoit fa fource principale,
dans les foins que les trois Royaumes ont donnés

à l'agriculture. Des citoyens zélés réunis

en fociétés ou féparés, fe font apliqués à

developer les principes de cet art noujricier. L'Etat

les Parlemens les ont protégés par des

réglemens «Se des recompenfes. Et ces efforts

réunis ont procuré à cette nation, des profits

plus abondans, plus affûrés «Se plus durables

que ceux qu'on tire des mines du Pérou.
Les

* La Ibciéttf a agréé ce mémoire Tans prendre

parti en faveur du fiftême, que fon auteur embrafTe.

Lz queftion lui paroit intèreffante pour l'agriculture ;
mais affa?, obfcure & difficile, pour ne pas authori-
f'er ks partions des opinions différentes, à fe féliciter

légèrement de leur triomphe..
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Les autres peuples, excités par cet exemple,

les villes, les républiques, à l'envi, ont voulu
avoir part aux mêmes avantages. De tous

côtés, on a vu naître des académies des cor-
refpondances, desfavans, curieux & laborieux,
qui, foutenus & encouragés, par les Princes
Se par les Magiftrats ont fait des expériences,

propofe des plans, & établis des rég'es,
pour tirer de la terre nôtre mère commune,
des productions de tout genre. Et ces philo-
fophes cultivateurs, ont été d'autant p'us
excités à écrire fur ces matières, que fufceptibles

des fentimens les plus délicats, ils fentcnt
tous les avantages que leur patrie & l'humanité

peuvent retirer de leurs efforts : Se qu'ils
trouvent dans l'étude de la nature, des fujets
toujours nouveaux, d'exalter la fageffe infinie
du Créateur; & une variété d'inftrucftions &
de lumières, capables de fatisfaire leur deilr
illimité de connoitre d'obferver & d'apro-
fondir.

On peut aifément comprendre combien le
champ eft vafte, par les queltions que notre
fociété a pris la peine de publier dans le Journal

* ; par les fubdivifions que ces
queftions préfentent, & par plufieurs autres queftions

omife«.
11 en eft fur-tout, une très importante, fur

laquelle les cultivateurs font partagés, ou ref-
tent indécis ; dont la folution, feroit cependant

de la dernière conféquence. On demande

fi toutes les plantes, exigent les mêmes ef¬

péces

(*) Vul. 111. Part. L
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fèces défîtes, de fels de nourriture ; ou ß elles

fe murriffnt chacune dune fubjtance differente.

M. Du Hamel, qui fe forme la queftion, n'y
feit point d«; réponfe piécife. D'autres font

pour l'affirmative, d'autres ont pris la négative.

Je ne veux pas la décider abfolument. Content

de propofer mes doutes j'abandonne mes

réflexions à l'examen & au jugement du
lecteur judicieux. Quoiqu'il en foit, la négative
me pat oit plus conforme à l'expérience : «Se j'ai
crû remarquer, qu'un fol, effrité pour certaines

plantes, ne l'elt pas pour d'autres.

Commençons par pofer quelques principes.
Premier principe. Les anciens ont établi qua»

tre élémens, le feu, l'air, l'eau, & la terre.
Des-Cartes en pofa trois autres, qui, reçus
d'abord par les charmes de la nouveauté ont
bien-tôt été abandonnes. On s'en efi tenu aux

quatre premiers.
Les chimiftes qui s'occupent à chercher

les élémens, ou ks piincipcs, dont les corps
font compolés, en ont en général indiqué
trois, le fel, le fouffre Se le mercure. D'autres

en ajourent deux le phle^me, & la tète

morte, que que'qucs uns nommeii! terre. D'autres

excluent le mercure, qu'ils prétendent
n'être autre chofe que du fouffre dilaïé.

On fait ce que c'eft que le fel. Par le fouffre,

ils entendent Its parties huileufes Se phlo-
giftiques ou inflamables. Parle mercure, ils
entendent les parties fpiritueules. Je ne
comprends pas comment on peut confondre «Se

identifier «es deux derniers principes. Ils font
plutôt
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plutôt oppofés. Dans la décompofition," l'éfi
prit & l'huile ne fe mêlent point, «Se reftenf,
toujours féparés. Le phlcgme, eft l'eau infi-
pide, deftituée de tous les autres élémens : Sc

la tête morte, eft une terre dégagée Se fépa-
rée de tous les autres principes.

Ceux qui ne mettent que trois principes
Se ceux qui en comptent cinq, ne me paroiffent

différer que dans les termes. Les trois
premiers font les feuls principes actifs ; «Se les

deux autres, font Amplement paififs. Sidone,
on ne veut mettre au rang des principes
chimiques, que les caufes agentes «Se efficientes,
il n'y en aura que trois. Mais fi l'on confidére,

que tout agent eft inutile, s'il n'a
aucun récipient, aucun palfif, fur lequel il puiffe

agir ; on conviendra que les deux principes
paffifs ne font pas moins neceffaires que le.*

actifs, «Se qu'ainû, ils méritent également de

tenir leur place entre les élémens.
Second principe. Il y a inconteftablement

Une très grande analogie, entre les animaux
Se les plantes. Autrefois, on a mis entre le
régne animal, «Se le régne végétal, une diftance

auffi grande, qu'il y en a entre le régne
végétal «Se le régne minéral. Pendant longtems

on a regardé comme des contes, ce

qu'on difoit du palmier ou dattier : qu'il y
en a un mâle, «Se une femelle ; «Se qu'il falloir
l'aproche du mâle, pour féconder la femelle.
Combien de railleries n'a-t-cn pas fait contre

les premiers, qui ont parlé de la fécondation

des plantes par la pouffiére des fleurs:
mais
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mais aujourd'hui, perfonne n'en doute. Et la
célèbre Liknjeus, nous donne un nombre
infiniment plus grand de fexes différens parmi

les plantes, qu'il n'y en a parmi les

animaux. Il décrit leurs différentes conftruciions,
il indique leurs femences fécondantes, leurs
oeufs leurs réceptacles «Sec. ; enforte qu'on ne
fauroit déformais contefter, qu'il n'y ait une
très grande reffemblance entre les animaux
& les végétaux. C'eft-là un principe, qu'il
ne faut jamais perdre de vue.

Troifieme principe. 11 y a parmi les plantes
une variété infinie. Elles différent toutes
extrêmement par leur ftruéture, Se par leur
compofition. Leurs tiges font plus ou moins
fucculentes «Se molles dures «Se ligneufes,
compares & poreufes flexibles Se rigides. Les
fruits varient en figure, en faveur, en odeur,
en couleur. Les feuilles font auffi très
différentes. La diverfité eft encore plus grande
dans les fleurs, où l'on voit de toutes les
couleurs nuances Se mélanges imaginables. Les
fucs ne différent pas moins. On en trouve
de falutaires de nuifibles, «Se même de
venimeux. Dans certaines plantes le vitriol
domine; dans d'autres, le nitre; dans d'autres,
le fouffre ; dans d'autres, le fel ; d'autres enfin

renferment de ces divers principes, en
plus grande égalité «Se proportion.

Quatrième principe. Le nitre, «Se les parties
nitieufes, fertilifent beaucoup les terres.

Je fais que cette théfe n'eft pas univerfelle-
ment reçue. Il eft des cultivateurs, qui pré-

ten-
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tendent que tous les fels étant compofés d«
particules aiguës «Se tranchantes & très
fufceptibles d'humidité, n'ont d'autre fonction
dans la végétation, que de divifer, de dilater

d'ouvrir, de rompre, «Se d'ameublir les
molécules de la terre, en s'infinuant dans fes

pores. D'autres vont plus loin ; «Se affurent,
que le nitre «Se fur-tout le fel commun
rendent les terres plutôt ftériles que fertiles. Effet

difent - ils, qui étoit fi bien connu des
anciens, que pour fymbole, «Se pour marque
d'une ville maudite, ils la détruifoient, ils y
fefoient pafler la charrue & ils y femoient du
fel ; voulant déclarer par - là, que cette place
ne devoit plus être ni habitée, ni cultivée;
ni même produire aucune plante.

U y a dans ces diverfes opinions du vrai
& du faux ; tâchons de le diftinguer.
D'abord il eft certain que le nitre employé
avec excès, eft nuifible aux plantes. Le jardin

du château d'A., eft une terraffe, & le
château lui-même eft placé fur une terraffe
encore plus élevée. Au pied d'une des ailes, où
font les écuries aux chevaux, fe trouve adof-
feé une plate-bande. Ces écuries, quoiqu'on
les renouvelle, font toujours remplies de fal-
pêtre qui defcend Se pénétre à travers les terres.

Malgré Fexpolitiou avantageufe de ce
terrein rien n'y réuffiffoit. J'en fis enlever la

terre & y en fubltituer de nouvelle. Les
plantes y profpérérent. Deux ans après, tout
périt, par la raifon que les parties nitreufes
étoient devenues trop abondantes.

Autre
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Autre expérience. J'avois fait remplir quelques

vafes, d'une terre que je fupofdis très

bonne ; les plantes que j'y mis, languhToienÈ
Se dépériffoieut ; j'en ignorais la caufe jufques
à ce qu'après plufieurs arrofemens, je vis briller

fur les vafes expofés à l'ardeur du foleil,
des particules de nitre criftalifé. U paraît ainfi,
que le nitre eft quelquefois contraire à la
végétation. On ne doit pas en être lurpris. Tout
engrais, même le plus convenable, les fumiers,
les égouts les parties des animaux «Sec. qui
contribuent d'une manière fi marquée à la

végétation «Se à la fertilité, lors qu'on les

emploie en proportion convenable ; nuifent
cependant à la végétation & à la fertilité, lors
qu'on les emploie en trop grande quantité.

J'ai ki, qu'un jardinier avoit dans ion jardin

un choux monftrueux, cjui faifoit l'admiration

de tous ceux qui le voioient : on ne
pouvoit concevoir, comment il étoit parvenu
à une groffeur fi extraordinaire jufqu'à ce

qu'en bêchant la terre il fe trouva que la
racine s'étoit fichée dans un vieux foulier.

Je connois auffi des prez, où l'on conduit
les eaux dun ruiffeau qui lave les boucheries
d'une ville du Canton. Ces prez produifent
une li grande quantité de fourage, qu'on n'a
jamais rien vîi de pareil en aucun autre lieu
du pais. A la quatrième année les foins
deviennent greffiers, «Se prennent de groffes

tiges, qui donnent un fourage dur Se de mauvaife

qualité, enforte que les propriétaires font
obligés de labourer «Se de femer ces prez,

peni/i*. Part. I dant
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dant trois ans, pour les dégraiffer «Se les
renouveller. Après cela, le fourage devient fin «¦

de bonne qualité, «Se abondant.
Quant au nitre en particulier, j'en ni

fouvent fait ufage avec fuc:ès; «Se il fait merveille
dans la culture des plantes lorfqu'il eft

employé avec précaution. De tous ces faits,
Je concluds, quels nitre eft utile ou nuifible*
fuivant la manière dont il eft difpenfé. .Rien
ds trop, & tout avec difcernement, font deux
maximes vraies en agriculture, comme en tou-

intre matière.
Mais qu'on ne s'y trompe pas, le fel commun

n'eft pas de la même nature que le ni*
»re & il n'agit pas également dans la végétation.

Le fel commun, comme tous les autres
Tels, lorfqu'ils font bien ménagés, ameublif-
iènt la terre, la divifent & la rendent propre
à recevoir des végétaux. Mais le nitre, le fel
marin, «Se tous les fels, à proportion qu'ils
participent à la nature nitreufe, ont un fel neutre.

qui, outre un acide, i enferme un
alcali; un phlogiftique ou huile inflamable, &
une terre fine, invifible, impalpable, qui fait
la nourriture des plantes ; «Si à laquelle l'eau

iert de véhicule pour la porter, la charier,
i'infinuer dans les canaux des végétaux. C'eft
cette matière, qui rend tout engrais du

régne animal, fupérieur à tout autre. Ceux qui
ne font pas accoutumés à entendre parler de

cette terre invifible, delfinée à nourrir les plantes

font priés de lire le mémoire fur la vo»

géta-
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gétation, inféré dans le Journal (*). Quoi,
de plus clair que l'eau crilhilinc d'une bonne

fource Il eft cependant démontré, par une
infinité d'expériences, qu'elle contient cette terre

principe de toute végétation : elle étoit
donc invifible dans cet eau fi claire & lî
limpide.

Cinquième principe. Par la chimie, on tue
de tous les êtres matériels des fels, de l'huile,

& un efprit, qui font les principes actifs

des fubftances corporelles : mais on obfcrve en
même tems une différence étonnante dans le

goût, dans la nature dans les propriétés «Se

dans les effets de ces principes. Mais qu'eft-
ce en comparaifon de ce que nous ignorons

Heu quanta fiant qua nefcimus.

Je ne doute point, qu'il n'y ait entre ces
fels 5 ces huiles ces efprits, autant de variété

qu'il y en a entre les différentes efpéces
d'animaux, 8e de plantes mêmes. Mais ce font-
là des profondeurs impénétrables, qu'on trouve

auffi fréquemment dans l'agriculture que
dans les autres fciences.

Venons préfentement à la queftion principale.
L'on a pu aifément apercevoir julqu'ici

que je panche plutôt pour l'opinion de ceux,
qui attribuent aux différentes plantes une
nourriture différente que pour celle de ceux qui
leur en affignent à toutes une pareille, fans

I 2 au-

(*) VoL I. pag. j$9. «Se fiuV
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aucune différence. Je dis1 plutôt : ici comme
ailleurs, l'on ne doit point foutenir une ihé-
fe pofirivemcnt & exclufivement à tout autre

raifonnement. J'admets des exceptions,
des rellridious Se des diftinctions. L'avis ,iu-
quel je donne la préférence eft donc celui que M.
Home avance dans fes principes de
l'agriculture & de la végétation ¦( * : «Se le fenti-
ment que je combats, eft celui de la fcience
d'œconomie «Se d'agriculture, par une fociéié
oeconomique en Angleterre * * pour
lequel M. du Hamel paroit pancher.

Les principes 3 Se 5 nie paroiffent démontrer,
qu'il doit y avoir une différence rétlie entre la
nourriture des diverfes plantes, qui varient
extrêmement dans toutes leurs parties réelles &
accidentelles dans leurs fels, leurs huiles, &
leurs efprits, & en un mot, dans leur effence.

Par le principe iccond il eft inconteitable,
qu'y ayant une analogie bien marquée entre
les ammaux «Se les végétaux :; les végétaux
doivent avoir entr'eux une nourriture, autant
Se même plus différente encore que celle dont
ufent les animaux. Il y a des bètes carnaffié-

res; il y en a qui fe nourriffiu de graines,
de fruits de racines ; d'autres broutent l'herbe

: quelle différence entre ces dernier^
mêmes. Les chevaux, les bœufs« les moutons,
les ânes, les chèvres, mangent en général les

mêmes herbes ; mais on a obfci vé, que les

uns mangent ave-: plaifir des plantes, que les

au-

(*) Part. IH. feci. II. p. 89- & fuiv.
(**) LW. VI. ch. VU, «k fuiv.
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autres rebutent ; que certaines plantes nuifibles
Se vénimeufes pour quelques animaux font,

falutaires Se agréables pour d'autres. Il y en

a qui mangent de tout. Les cochons fe nour-
riflènt de chair, de fang, de fruits, de bleds,
d'heibes ; ils ne refufent rien. Je crois qu'il
en eft de même des plantes. Quelques - unes

peu délicates prennent indiftinctement tous les

fies; d'autres ne fe nourriifent que de quelques
elpéjes, Se refufent tellement les autres, quelles

languiffent & dépéiiffent, fi la terre où
elles font plantées s'en trouve dépourvue.

J'en ai fait plufieurs expériences. Certaines
plantes n'ont point réuffi, dans un terroir où
d'autres profitoient b aucoup. Ce n'eft pas

que les prénicres exigeaient une plus grande
quantité de nourriture: ces terres étoient très
bonnes; mais la qualité requife y manquoit.
Il y a des plantes fi gourmandes qu'elles en-
gloutulenr naturellement toutes fortes de fucs
«Se de fe's : feilte de nourriture convenable,
elles en prennent d'inférieure, fouvent même
de nuifible. Les bœufs les chevaux, les moutons

«Sec. aiment l'herbe verte ou féche ; faute

de cette nourriture on les nourrit avec de

la paille ; les breb s avec du feuillard. N'a-
t'on pas vu fouvent, en tems de guerre ou
de difetto, qu'on a été obligé de nourrir le
bétail de chaume ou de paille à moitié pourrie,

qui avoit fervi à couvrir les toits. On ne
dira pas que c'elt-là leur nourriture naturelle,
& perfonne ne voudroit confeilîei nnïtt
de femblable à l'ordinaire. Les chien, ne font

I 3
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pas amateurs du poiffon, & beaucoup moins
encore lorfqu'il eft fee, que quand il eft frais.
Nous aprenons cependant, par les relations des

voyageurs, que les habitans de la Sibérie,
qui employent à leurs traîneaux, de gros chiens,
ne font d'autres provifions pour eux «Se pour
ces animaux, que du poiffon fee.

La diverfité de la nourriture, met auffi de
la diverfité dans les effets. Des fels Se des
fumiers différens caufent de grandes différences
dans le goût & dans la couleur des plantes,
de leurs fruits de leur.'; fleurs Se de leurs
propriétés. C'eft-là une vérité inconteftable. Les
jardiniers expeits favent quels engrais ils
doivent employer pour donner bon goût à leurs
légumes ; «Se quels ils doivent éviter, pour en
prévenir le mauvais goût. Donnons en quelques

exemples. Ils ferviront en même tems à

prouver que la quantité «Se la qualité d'une
nourriture, à laquelle les plantes ne font pas
acroûtumées, produifent des effets furprenans,
& hârcnt leur deftrudion.

Un ami, qui vit encore, m'a affuré qu'ayant

voulu planter du mais ou bled de Turquie

il avoit ramaffe diverfes efpéces de

fumiers, de celui de vache, de cheval, de brebis

de chèvre, de cochon de pigeon de

poules &c. dont il avoit fait une leffive. Il
y fit tremper Se gonfler fon mais, qui étoit
tout de l'efpèce blanche-jeaune. Le bled qu'il
vcrolta, eût une variété parfaite en bleu clair
Se foncé, en rouge, en jeaune doré «Se blanchâtre;

& les panaches des tiges avoient toutes
ces
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ces couleurs. Il m'eft arrivé la même chofe

depuis peu. J'avois fait planter de cette graine,

qui étoit toute de l'efpèce jaune, dans

un terrain où l'on avoit jette autrefois de toute

efpéce de fumiers «Se d'immondices ; & j'ai
eu la même variété dans les grains à la recolte.

Les fleuriftes obfervent, que les tulipes bi-
farres, ne hint jamais fi belles ni fi variées,

que lorfque l'oignon eft prêt à périr ; d'où ils

ont conclu, que cette grande variété dans les

couleurs, étoit une maladie. Il me paroit qu'ils
n'ont pas tort. Les oignons ont befoin de

plus de nourriture que les plantes fibreufes ;
ils pompent, «Se reçoivent toute humidité &
liquide q ìelconqiies ; «Se tous les fucs «Se tous
les lè:s, que cette humidité ou ce liquide
contient. Il leur arrive ce qui n'arrive que trop
fouvenc aux hommes, à qui l'intempérance,
l'excès, & la variété des alimens, caufe des

maladies «Se la mort Chaque année on lève les

oignons les plus piecieux «Se on les replante : la
terre ne peut jamais être fi également préparée,
qu'elle contienne précifèment les mêmes fucs :
les oignons des fleurs fe nourrilfent de tout;
à la fin ils s'en relfentent «Se périffent avant le

tems. Un autre fait confirme ce raifonnement;
fi on laide longues années dans le même
terrain ces oignons des tulipes fans les lever,
les fleurs deviennent ou toutes rouges, ou toutes

jaunes, que'quefois blanches felon leur
couleur originai, c ; àia fin, elles deviennent
petites, les pétales pointues, avec des rayes
ou des bordures vertes : la raifon s'en trouve

I 4 dans
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dans notre remarque ; lorfque la diverfité des

.fucs eft épujfée, «Se qu'il n'en refte que les

.plus ordinaire« «Se les plus groffiérs il faut
que la diverfité des couleurs ceffe de même :

la fin, ceux - ci même font Ci fort diminués,
qu'ils ne peuvent produire de fleurs parfaites,

en groffeur «Se forme, ni en couleur ; &
celle de l'herbe, qui fe contente des fucs les

plus communs, s'y mêle. Les violiers ou
giroflées peuvent être rendues panachées par le
nitre, Se par toute fubftance nitreufe : par
les décombres la marne, les cendres «Sec. On
dira peut-être, que c'eft-là une preuve, que
les plantes fe nourriffent des mêmes fucs
indifféremment: mais je prétends, que c'eft-là
une maladie caufée par la trop grande abondance

des fucs nutritifs, ou par leur nature
contraire. Un fait curieux raporté par M.
J. Aug. Grotian Avocat de la ville Impériale
de Nordhaufen dans fon traité fur la culture
des violiers, des œillets & des auricules, §. 130.
p. Iff. m'en fournira la preuve. "Par l'é-

„ goût ou la leffive des crottes de brebis,

„ j'ai changé, dit-il, en vingt quatre heures

„ un violier rouge en picotté. C'étoit une

„ plante à fleurs fimples, actuellement cliar-

„ gée de fleurs. Elie fe trouvoit dans un pot

„ de groffeur ordinaire, tel que ceux dont on

„ fe fort pour les œillets. Je le pris le foir
„ après le foleil couché «Se trouvant que la

„ terre avoit befoin d'un bon arrofement, je
» le plongeai dans un cuvot, remplie d'égoût

„ de crottes de brebis ; enforte que ce liquide
%j pat
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„ paffoit un peu fur le bord du pot. Je l'y
„ laiffai pendant 24 heures ; après quoi je le

» pofai dans une place, où le fuperflu de la

», liqueur pouvoit s'écouler. Au bout d'une

„ heure je trouvai toutes les fleurs bien bel-

les picottécs : mais peu de jours après ^ h
„ plante commença à languir & périt entiérc-

„ ment ". Cet exemple ne montre-t-il pas l'effet

d'une nourriture furabondante à laquelle
la plante n'étoit pas accoutumée. C'eft ainfi
qu'on dit, lorfqu'il s'agit des hommes, qui
ufent d'un aliment mal lain : peu, nuit peu.
Si cette eau de fumier de brebis n'avoit pas
été trop abondante, ou qu'elle eût été
tempérée par d'autres fucs, «Se par l'eau commune

la plante auroit pu la fuporter. Mais fa

conftitution ne pût rentier à cette pléthore,
caufée par cette nourriture trop fucculeiite &
extraordinaire, à laquelle elle étoit forcée par
1e befoin de la nourriture : tout comme on dit,
d'une Dame de qualité, qui entendant parler
de gens qui étoient morts de faim, en fût
fort furprife ; demandant pourquoi ces gens
n'avoient pas mangé du pain «Se du fromage,
plutôt que de mourir de faim ; ainfi elle s'en
feroit contentée dans le cas, faute d'autre.

On remarque encore, que les mêmes plantes

ne viennent pas également par tout. Les

unes demandent les plaines d'autres les

collines d'autres les montagnes. Les unes le plaident

dans les lieux focs ; les autres dans des

terrains humides. Les unes croiffent dans des

eaux pures de fource ; les autres dans de«

I f eaux
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eaux corrompues, St ne réuffiffent que dans
les foffés fangeux des marais. Cette différence
ne vient-elle pas manifellement de la différence

des fucs, renfermés dans ces différens
terrains Dira-t-on, qu'on doit l'attribuer à la
chaleur, à l'air. Mais la température n'y contribué
en rien ou que très peu ; puifqu'il feroit facile
de trouver des lieux également chauds ou
également froids. L'air, peut, il eft vrai, y avoir
quelque influence : mais il me paroit, que la
qualité de la terre fait prefque tout à cet égard.
J'en appelle à l'excellent mémoire, que M. de
Graffenried, Seigneur de Worb vient de nous
donner fur la culture des arbres exotiques. Le
chamierhododendron, Se plufieurs autres plantes
des alpes, étoient Ci difficiles à cultiver dans
les jardins, que plufieurs ont foutenu, qu'il
étoit impoffible d'y en établir. Il a cependant
trouvé le fecret, fans tranfporter ni le foleil,
ni l'air des alpes, de les conferver au mieux ;
tu tâchant uniquement d'aproprier la terre,
de manière quelle aprochât autant que poffible

de leur terre natale. Qui pourroit donc
affurer, que toutes les plantes fe nourriffent
des mêmes fucs

L'expérience que j'ai faite, quoique moins
heureufe confirme évidemment ce fait. Je
voulois tranfplanter plufieurs belles plantes des

alpes dans mon jardin. Aucune ne réuffiffoit.
Je compris que la différence de la terre, en
étoit la caufe. Je fis venir «Se je plantai de la
filent à caulis, avec la motte entière, «Se attachée

au pied de la plante. Cette belle plante
fe
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fe conferva parfaitement, auffi long-tems qu'elle
fut nourrie de fa terre : mais dès que je

l'ai tranfplantée, de quelque manière que je

m'y fois pris, elle a péri.
L'amélioration des terres par le moïen de la marne

établit de même mon fyftème. On fait que
cet engrais contient plus ou moins de parties

alcalines, «Se de parties nitreufes. Elle eft
infiniment utile dans les champs, fur-tout parce

que, mélangée par le foc de la charrue,
elle menuife par fes fols, la terre ; nettoie le

terrain de toutes les plantes parafites, en même

tems qu'elle produit des bleds dont les

tuyaux font forts, «Se des épis dont les grains
font gros pefans bien nourris & parfaits.
Puis donc que la marne détruit certaines plantes

Se quelle donne une vigueur extraordinaire
à d'autres, comment peut-on dire, que les

mêmes fucs nourriffent également toutes les

plantes Il y a plus. On fait que fi l'on
employe pendant longues années la marne pure,
le terrain s'effrite, au point qu'il ne produit
plus rien. Quelle peut être la raifon de cette
ftérilité Je la trouve aifément dans mon hy-
pothéfe. La marne ne contient en abondance

qu'une feule efpéce de fel ; de forte que les

autres ne fàuroient entrer en ligne de compte.
Or les plantes, ayant befoin de différens fels

en certaine proportion, & du plus au moins,
épuifent le terrain de ces autres fels. Il no
lui reite que l'efpèce particulière que la marne

fournit, Se qui ne fuffit pas feule pour
l'entière nourriture des plantes qui deman¬

dent
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dent un mélange. C'eft fur ce principe, que
pour remédier à cet inconvénient, on fait de
deux chofes l'une, ou l'on mêle la marne avec
du fumier, ou après avoir répandu la marne
pure pendant trois ou quatre ans, on fume
le terrain avec du fumier pur. Par cette
méthode on fait des récoltes prodigeufes Pourquoi

Parce que l'abondance «Se la diverfité
des fels de la marne & du fumier, fournif-
fentaux plantes tous ceux qui leur conviennent.
Elles peuvent, au milieu de cette abondante
variété de nourriture, fe choifir celle qui leur
eft propre & dans la proportion la plus
convenable. Eclairciffons notre per.fée par un calcul

fait au hazard «Se par hypothéfe.
Supofons dix forres de plantes «Se que ces

dix efpéces aient befoin de vingt fortes de
fels ou de fucs. L'une auroit befoin de 12,

une autre de f. une autre de 4 une de 3.
une de 2. une de --. d'une de ces efpéces.
Voilà *£. Il manque ainfi au terrain ~ de

cette efpéce de fels, pour donner à ces plantes

la nourriture proportionnellement à leur
nature «Se à leurs befoins. Que doit-il donc
arriver Sans-doûte, les plantes qui exigent
une plus grande quantité d'une efpéce
particulière de fucs, ayant une configuration de

parties «Se d'organes, plus propres à attirer &
à faifir tes fucs, que les autres plantes,
s'empareront de ces fucs > aux dépends de leurs

compagnes qui périront, fi ce; aliment leur
eft eill-ntiel, ou qui languiront. Mais que ft«

ra-ce
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ra - ce, fi de dix plantes, mifes dans ce ter-
rain, il y en a quatre, dont chacune exige

IÒ. 12. ou If. ving'iéme; «Se qu'il manquât

par conféqient, les deux tiers des fucs qui
leur font neceffaires? Sse faudra t-il' pas, que
2 ou 3 obligées de céder aux autres, périffent

abfolument
En fuivant ces mêmes principes, on don-

neroit une folution toute fimple d'un phénomène

que les anciens n'ont pu evpliquer que

pur les termes de fympathie & d'anthipatiç entre

les plantes. Une plante exige -2a~ une autre

f. une autre 4. «Se une autre J~ d'un même

fuc. Le relie de leur nourriture fe tire
d'autres fubftances, auxquelles les trois autres

ne participent pas. Toutes croiffent, Se prof-
pérent: voilà la fympathie. Lorfque felon la

fupofition ci-deffus, le contraire arrive, «Se

qu'une plante ravit à l'autre fa nourriture :
voilà Panthipatie. Pourquoi quelquefois le

napel «Se fon feul antidote Fanthore ou antolle
croiffent-ils en même lieu, & fouvent dans le

voifinage l'un de l'autre 'i Ces deux plantes fe

reffemblent affez par les feuilles & les fleurs.

Il y a une efpéce d'anthore à fleurs jeaunes,
Se une autre à fleurs bleues; celles-ci reffemblent

parfaitement à celles du napel Cependant

le napel eft un poifon des plus dangereux,
Se l'anthore fon antidote. Comment fe perfua-
dera-t-on, que des plantes fi contraires, fe
nourriffent des mêmes fucs

Donnons d'autres exemples. L'expérience doit-
ètre notre feul guide.

Tous
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Tous les fleuriftes favent, qu'il n'eft point

de meilleur terroir pour les oignons de jacin-
tes, de tulipes «Sec. que celui où l'année
précédente il y a eu des choux & d'autres
légumes. Quelque abondance de nourriture qu'a-
yeiit confumé des herbages auffi fucculens, il
en refte encore fuffifamment pour des oignons
à fleurs, qui n'en exigent guéres moins ; il
finit donc que ce foient des fucs d'une nature

rente, do ceux qui avoient fervi aux
légumes. 11 y a plus. Les fleuriftes confeillent
dé ne point mettre plufieurs années de fuite,
les mêmes efpéces d'oignons dans la même pia-

mais d'y en plumer d'autres efpéces,
«Strie changer la place des uns avec les autres.
Cette pratique ne montre-t-elle pas, que l'on
ne fupofe point la terre effritée, mais feule-

nvr.it épujféa de Cu^ convenables à cette
efpéce. Si ceci a lieu avec les plantes bulbeu-
ies, qui ont plus d'analogie entr'elles, que le
5.»ombre innombrable des plantes vivaces «Se des
annuelles, on jugera facilement, qu'une
pareille différence doit à plus forte raifon, avoir
liau avec ceile-ci.

Qu'on ne dile pas, que je me contredis,
puifque j'ai avancé ci-deffus, que les oignons,
qu'autres ceux de tulipes, fe nourriffent de

rout. Je conviens qu'il y a des plantes, qui
s'accommodent de toute efpéce de nourriture;
mais ce n'eft que faute d'autre. Si elles en
trouvent de plus convenable, elles laiffent celle

qui l'eft moins, «Se choififfent la meilleure.
Encore une autre expérience, j'ai vu très

fou-
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fouvent dans un champ qu'on avoit femé

deux années en épeautre ; qu'à la troifieme
femée en fégle, il y paroiffoit peu à peu le hy-

pericum perforatum ou le mille- pertuis ; qui
augmentoit encore la première année de jachère

au point de couvrir le terrain. Dira-t-on,
qu'à mefure que cette herbe s'eft multipliée
elle s'eft égrainée, «Se que ces graines ont
augmenté ces plantes. Cette explication ne fauroit

avoir lieu, puifque la feconde année de

pâturage, il n'y refte que très peu de cette

plante; «Se les an liées fuivantes toujours moins.
Ce fait eft inexplicable par tout autre fyftê-
me que par celui que je défends. Ce
millepertuis ne trouvoit que peu de nourriture
pendant que l'épeautre étoit fur pied ; davantage

pendant que le champ étoit femé en
fégle. Lorfque le terrain n'avoit que peu d'herbe

cette plante s'emparait de tout : mais dans

la fuite, malgré la multiplication prodigieufe
de fa graine, les autres herbes fé multiplioient
à fes dépends.

On remarque à peu près la même chofe,
parmi les diverfes efpéces de bleds & de terres.

Qiielquefois c'eft la moutarde d'autres
fois les coquelicots, les bluèts. Ces plantes
fe dévelopent, germent, pouffent «Se croiffent,
lorfqu'elles trouvent des fucs convenables ; ou
elles relient mortes, lors que d'autres leur
enlèvent leur fubfiftance.

Mais voici un nouvel exemple qui, à mon
avis, doit trancher la queftion.

M. Reichard, un des premiers Magiftrats
d'Er^
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d'Erford, s'eft appliqué d'une manière extraordinaire

à l'agriculture. Il avoit l'avantage de

l'exemple de fon pere : il dit que depuis %o.

ans, (en 1754.) Fun Se l'autre, ont tâché
de parvenir à abolir les jachères, «Se à pouvoir

planter ou femer un même terrain,
pendant plufieurs années de fuite. Son père y eft

parvenu pour 12 ans, «Se lui pour 18. Comment

s'y font-ils pris * Ils pofoient pour
principe inconteftable, celui qui fuit.

p. 44. » Il eft fur, dit l'auteur que chaque fruit
,3 & plante ne fûcce de la terre que les fels

„ «Se les fubftances qui font requifes pour fa

„ nature & fon effenec : par contre, rejette
& laiffe en arriére ceux que la végétation
des autres plantes Se fruits exige. Ceci n'a
pas befoin d'une preuve fort étendue, par-

„ ce que la vérité de ce principe tombe fous
les fens ; à la vue au goût, à l'odorat ;

„ il eft manifcfte qu'un oignon a attiré de

„ tout autres fels & fubflances de la terre,
qu'une carotte; de même qu'il confie, que
ces efpéces de légumes qui fe forment dans

j, la terre, n'ont pas tiré «lu champ les mêmes

particules, que le pavot, l'anis, le faffran
bâtard ou cannarne «Se autres pareilles

M plantes exigent ; vu quelles confiftent prin-
3) cipalement en parties huileufes.

De là, il tire une conféquence qui devient
V- 46- un fécond principe. " Il en refulte dit-il, que quand

„ même un terroir eft effrité pour un certain
fruit,

*") Voyez fun tréfor d'agriculture & de jardinag».
en allemand, Tome V.
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5) fruit, de manière qu'il ne foit plus en état
d'en produire de pareil, les années fuivantesj

>, il conferve encore affez de force, pour la

végétation d'autres plantes «Se fruits. C'eft

i, pourquoi il faut en changer autant que
poffible, tant dans les jardins que dans les

M champs, les efpéces ; & en les cultivant par

„ ordre, les varier de maniere qu'on n'y en

5>
rét-i'blitie des mêmes efpéces qu'après avoir

„ apris par l'expérience, que la terre a pu fe

», rétablir pour les fels & les forces, qui apar-

j, tiennent à la végétation de ces plantes.

„ Si l'on demande comment il fe peut

„ faite, qu'un terroir épuifé de certains fels,
w puifle, après qu'on l'a laiffe repofer, à l'é-

w gaid de ces fruits, fe rétablir quant aux
s, mêmes lels, que ce fruit exige, fans y met-

tre de nouvel engrais. Je fuis dans l'opi-

„ mon, que ces fels s'amaffent de nouveau

„ dans la terre, par la pluye, la neige «Se la

s, rofée ; principalement par le fumier qui y
M peut refter & qui fe diflbut peu à peu,
» Se eft préparé pour la végétation de ces

j, fruits".
C'eft fur ces principes que M. Reichard &

fon pére ont agit pendant go ans. Us fe font
étudiés à découvrir quelles plantes dévoient
fe fuccéder. Cette étude eft tellement importante

que d'autres voulant les imiter fans
connoitre cette fucceffion n'y ont jamais réuf-
Çi, Se n'ont feu à quoi attribuer leur mauvais
fuccés.

Pour peu qu'on veuille réfléchir, on
cornili. Part. - K pren-
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prendra que ces imitateurs imprudens, pianterei
ou fernerem inconfidérément des graines qui exi«
geoient les mêmes fucs & fels, du plus au moins.M. Rcichard, qui, de même que fon pére, avoitétudie pendant tant d'années, la nature des
Plantes Se leur nourriture, faifoient foccéder
lcs. femerncres avec difeemement; la terre pouvoitainfi fe repofer en certain fens, & ramaf-
ler de nouveaux fucs, pour les plantes, qui
ne pouvoient s'en paffer ; pendant que d'autres

fe nourriffoient de ceux, dont celles-cin avoient pas befoin. Je crois impoffible qu'onen puifle donner une autre raifon
Piètre qu'en raportant la méthode de M.SÄ n0US tr0UVer0nS raatié^ à quelque

1°. Il met la première année 24 chars de
fumier fur une pofe, qu'il enterre avant l'hyver

avec la charrue, ou, ce qu'il préfère de
beaucoup avec la bêche.

Remarque. Ici l>on remarquera que 24chars, ecant le triple de ce qVon
employeordinairement, .1 n'eft pas forprenant, qL

la terre conferve long-tems fa force : mais outre
que cette raifon ne pourrait valoir, quelors qu'il s'agirait de 3 ou 4 ans, il fout fajre

attention aux plantes, qu'elle eft obligée de
nourrir la premiere année.

2°. La première année, il y plante de tou.
tes fortes de choux & de laitues.

Remarque. Chacun fait que ces plantes, quile cultivent dans les jardins exigent beaucoup

d'engrais; Si lors qu'on voudra calculer,
corn-
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¦combien on en n.et dans les carreaux où on
les piante, on conviendra, que cela va bien

plus loin qu'à raifon de 24 char«« par pofe.
3°. La feconde, il y féme de la graine

d'oignons ; ou fi la quantité étoit onéreufe au

propriétaire il confeille d'y planter encore
des choux, ou do raiforts «Se des concombres.

Il dit que la terre n'étant pas encore épinfée
de tous les fels convenables aux choux, on
peut les y rifquer une feconde année.

Remarque. On plante fouvent des choux,
plufieurs années de fuite à la même place,
mais en y mettant chaque année de nouvel
engrais Ici on n'en met point ; & les

oignons Se autres plantes, que l'auteur propofe
n'épuilènt pas moins un fond.

4°. La tro.fiéme année, il y plante des

carottes jeaunes, des paftenades ou carottes
blanches ; des bettes raves des raiforts & des1

courges.
Remarque. Toutes ces plantes exigent beaucoup

de nourriture, Se la tirent de la profondeur

comme les choux : ainfi le raifonnemenc
des auteurs Anglois tombe en défaut.

f °. La quatrième, du fafran bâtard, des

pavots, des haricots»
Remarque. Ces plantes, an moins les deux

dernières, exigent un bon fond,
6. La cinquième année, des raves, des

navets & de toutes fortes de carottes.
Remarque Comment après avoir porté &

produit des plantes, qui exigent tant de

nourriture, y planter encore des mêmes efpéces? 11 faut
K % donc
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donc que pendant la quatrième année, les Ms}
qui leur font propres, ayent pu fe former &
fe ramaffer de nouveau.

7°. La fixiéme année, du,fafran bâtard»
des pavots, du millet.

Remarque. On veut que le millet foit un
des grains, qui effrittent le plus un terrain.

8*. La feptiéme, du feigle d'hyver, qui»
s'il n'exige pas abfolument un des meilleurs
fonds, ne fe contente pas d'un fi chétif, que
plufieurs autres efpéces de bleds.

9*. La huitième encore du feigle d'hyver.
Remarque. Chez nous on ne croit pas qu'on

en puiffe femer deux fois de fuite. Il eft vrai
que l'auteur veut, qu'on laboure le champ
d'abord après la moiffon; qu'alors on le laiffe
repofer jufqu'à la fin d'Octobre, ou plus
longtems, fi la faifon le permet; le labourer de
nouveau & le femer.

io°. La neuvième, de l'orge, du froment»
& du feigle d'été.

Remarque. Tout cela, principalement l'orge

exige un bon fond.
n0. La dixième; il faut faire labourer le

champ fort profondément ; alors on y peut
femer toutes fortes de carottes.

Remarque. Pourroit-on efpérer que de pareilles
racines puffent profperer dans ce fond, qui

devroit être épuifé entièrement pendant 9 ans ;
fi t par un labour profond, on ne lui avoit
rendu, non un engrais mais les fels qui
conviennent à ces plantes

i»'. Dans
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i2°. Dans l'onzième année, des pavots,
du fafran bâtard, du fenugrec, du cumin des

coriandres, de Fanis «Sec.

13*. La douzième, du feigle d'hyver.
I40. La treifiéme, de l'orge du feigle

& du froment d'été.

if'. La quatorzième, du millet, du

fenugrec, du cumin, des pois, des haricots, des

feves l«Se phafeoles, des lentilles &c.
16°. La quinzième, de l'orge.
17*. La feiziéme, de Fanis, des' carottes,

des vefces des coriandres.
18°. La dix-feptiéme, de l'avoine, ou bien

des pavots, «Se alors,
19*. La dix-huitième, de l'avoine.
Remarque. Plufieurs de celles que nous

avons faites ci-deffus reviennent dans les fui-
Vantes.

L'auteur donne encore d'autres fuites de

femences. L'échantillon que j'ai propofe fuffit; ceux
qui fouhaiteront d'en favoir d'avantage,
peuvent le confulter. Il pouffe même fon fiftème
jufqu'à 4 années de plus ; il veut qu'on puiffe
jouïr de fon terrain pendant 22 ans, fans
nouvel engrais, «Sefans interruption.

Faifons une feule réflexion. Les raifonne-
mens quelque excellens & fondés fur la faine

raifon, qu'ils puiffent être, font fujets à

être contredits, par d'autres raifonnemens
fouvent aparens. Il n'en eft pas de même des

faits «Se des expériences; à moins que de fe
déclarer tout-à-fait incrédule, il faut s'y foû-
mettre, M. Reichard a fait imprimer fon ,ou-

K 3 vrage
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vrage à Erford même, fous les yeux de fe«

compatriottes. Il fe référé à leur témoignage:
perfonne ne s'eft avifé de le contredire. Il eft
donc prouvé que tous ces fairs font d'une
vérité inconr.clf.able. Les conféquences qu'on
en tire en faveur de ce fiflème ne le
feront donc pas moins.

Je croirois cependant n'avoir traité que
fort imparfaitement, un fujet auffi important,
fi je paflôis fous filence, les raifons que les
auteurs Anglois & le célèbre du Hamel (*)
allèguent, en faveur du fiftème contraire.

Rien de plus fingulier, que la réponfe que
les Anglois font à l'obfervation, qu'il faut
néceliirement que la. chnir de la pèche, le
noïau & l'amende, foient compofés de fucs
différens. Ils tiifem que la terre qui fournit ces
fucs, n'a aucune reffemblance avec les parties
de ce fruit. A-r-on jamais oui une pareille
folution. Une terre groffiére mêlée de mille
parties hérérogenes peur- elle avoir le même
goût «Se les mêmes propriétés que les narties
infiniment déliées, qui en ont été tirées. Il
feroit facile de rétorquer l'argument en di-
fint, la terre n'a aucun des goûts des fruits;
elle n'eft ni fucrée, ni amére, ni acide, ni
huileufe, ni falée; donc les fruits n'en tirent
aucune nourriture. Ln chair de la pèche eft
fuc ée l'amande eft amère «Se huileufe ; le
noiau eft d'une fubftance ligneufe. Si tout cela

provient d'un même fuc, il faudra dire,
qu'une

(*) Traité de la culture des terres, Tome I.
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qu'une maifon d'argile Se de chaume, de maçonnerie

de charpente, de pierre mola/fe & fablonneufe,

de marbre; que dis-je, les fenêtres, l'eau
de la fontaine, font tous de même matière ;
parce que tout fait partie de la même maifon
& que tout eft tiré de la terre. Que ne dit-
on auffi que les couleurs des peintres font
toutes les mêmes, «Se tirées de la mémo drogue.

Jufques ici, j'ai cru qu'il falloit d'autres
parties pour compofer un corps ligneux d'autres

pour un corps folide ou huillcux, d'autres

pour une fubftance aqueufe & liquide.
Mais felon ces auteurs, je me trouverois dans
l'erreur.

Us dirent encore, que les bleds ne jettent
pas de profondes racines «Se que par cette
raifon, ils réuffiffent après le trèfle & la

luzerne que nous appelions fainfoin : mais que
ceux-ci ne viennent pas après le fainfoin, que
nous appelions efparcette, qui donne des racines

profondes.
Il y a ici plufieurs erreurs. i°. lieft vrai

qu'on n'aperçoit pas aux bleds des racines

pilotantes ni même profondes. Mais eft-il bien

uir, qu'ils ne s'enracinent pas profondément,
lorfque le fol eft bien préparé «Se qu'il leur
convient. On trouvera des preuves du
contraire, dans la feconde partie de ces mémoires

pour 1762. Pourquoi encore, en quelques
endroits laboure-ton fi profond, quelquefois k

un pied Le laboureur ne fupofe-t-il pas en
prenant cette peine, que les racines peuvent
prendre leur nourriture à cette profondeur : &

K 4 l'ex-
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l'expérience ne prouve-t-elle pas, que dans les
terres fortes profondement labourées les bleds
Verfem moins «Se font plus vigoureux.

Par bonheur, ils ne dilent pas que les bleds
réuffiffent bien après le fainfoin à fleurs rouges
que nous appelions efparcette. Cela feroit
contraire a l'expérience qii«-i que cette plante pouffe

des racines très profondes. Mais ils n'en
difent pas la raifon, qui eft cependant toute fimple,

Se la même que celle pourquoi la luzerne
Se le trèfle ne réuffiffent pas après l'efpar-

cette. Le fainfoin, foit efparcette, fe cultive
dans les terres les plus llciiles gravcleufes
fablonneufes «Se fèches: celles-là, tout comme
les bleds, exigent par contre un bon terroir.

Voyons les objections, que M. du Hamel
propofe * : " Il n'eft pas douteux dit-il,
„ que Iqs particules terreftres que les plantes s'a-

„ proprient, ne prennent différentes formes dans

y, chaque plante ; mais il ne s'enfuit point du
tout, que ces fucs nourriciers ne foient les
mêmes dans la terre (**).

Il
(*) Traité rie la culture des terres, Tome I. Ch.

IV. réponfe à la première allegntion, p. 27

(**) L'auteur de ce memoire adrefTe fes objec.
tions à M. du Hvimel, comme au grand partifan
du fiftême Anglois fur les effets de la forme ou de
Porg.Tnifation des plantes. S'il eft douteux que M.
du Hamel veuille attribuer les effets variés de la
végétation à cette organifjtion feule fans le concours
d'une différence dans les fucs ; c eft au moins lé fen*
que fes expédions i»aroi(Tent indiquer. Ce n'eft donc
que fous cette première condition, que lui doivent
htt adrefTées les objections qui tendent à faire voir,
"ombjen peu un pareil fiftême eft fuffifaiit & prouvé.
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Il paroit par ce raifonnement, que M. du
Hamel regarde la forme & l'organifation des

parties feules, «Se non la matière, la nature
des alimens, les fucs, comme la caufe, qui
fait que dans une pèche, la peau fera veloutée

la chair favouieufe aqueufe, ou fondante

Se fucrée ; le noini plus dur que du bois, l'amande

moins dure, pourtant ferme, douce ou amère

& huileufe ; il faudroit même que ce miracle

d'organifation fe fit feulement depuis le bout
de la branche immédiatement dans le fruit j
puifque dans ce bout même tout ceci ne fe

trouve pas, «Se non que comme je Faurois crû,
les fucs divers, parvenus jufques-là, fe diftri-
buaffent felon les régies établies dans la nature

par le Souverain Créateur, pour former
ces différentes parties, tout-à-fait «Se entièrement

diffemblables.
Les fapins, par exemple, auront une orga-

jnifation femblable entre eux ; leur bois eft

poreux Se fpongieux ; s'il leur falloit fimple-
ment beaucoup de nourriture, 8e fans choix,
quel bois devroit mieux que celui - là, reuffir
dans les fonds humides marécageux même ;
qui pourtant ne leur conviennent abfolument

point? Il eft notoire, que fi les racines

atteignent l'eau, ou feulement un terrain trop
humide, les arbres commencent à pourrir par le

bas, avant d'avoir fait le tiers de leur crue ;
ceux en fonds plus fees qu'humides viennent

bien ; on fçait pourtant que leur bois

plus fpongieux n'eft pas d'une durée pareille à

£clui qui a crû fur un terroir fee, pierreux,
K 5 ou
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ou graveleux; la raifon en faute aux yeux:
les fucs & les fels introduits au moyen du
véhicule de l'eau, ne conviennent pas à la
nature du fapin ; il lui en faut d'autres qui
puiffent former une réfine. Ce fait prouve donc
encore, que les plantes, qui exigent beaucoup
de nourriture engloutiflènt tout ce qu'elles
peuvent faifir, faute d'autre plus convenable:
mais tout ne convenant pas également à leur
nature, il eft clair, que fi elles trouvent celle

qui leur convient, elles rejetteront les autres,
tout comme les animaux.

lbid.p.28. L'Auteur raporté une expérience, tirée des
mémoires de l'Académie des Sciences : " qu'un

jeune citron, gros comme un pois, ayant
été greffé par la queue fur une branche

„ d'oranger, y groffit, y mûrit, «Se conferva
fa qualité de citron, fans rien participer de

l'oranger. Il a donc fallu, dit-il, dans cette

„ expérience, que les fucs de l'oranger chan-
geaflént tout d'un coup de nature, en paf-

„ fent dans le citron".
On voit, que je raporté le paffage

impartialement; je ferai plus, j'y joindrai d'autres
exemples, pour fortifier ce raifonnement.

Il n'y a que peu de tems, qu'un ami de

confidération, me fit voir à fa vafte Se belle

campagne, un pommier fauvage, où l'on avoit
greffé divers entes d'une bonne efpéce parmi
lefqucls fe trouvoit par hazard une greffe de

poirier, qui a réuffi comme celles des pommiers.
Je vais raporter quelque chofe de plus frappant

encore. M. Tfchifféli, cet excellent patriote,
au-
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auteur de nôtre Société Oeconomique) a ef-

feyé d'enter toutes- fortes de greffes de divers

arbres fins choix fur différentes racines

d'arbres fans diltinciion. Prefque toutes ces

greffes ont réuffi ; d'où l'on conclud que

mon filtern e eft renverfe de fond en comble.

Voyons s'il fera feulement entamé. Les deux

premières expériences, du citron, fur oranger ;
du poirier, fur pommier, font trop reffem-

blantes pour les féparer. Qu'on «onfulte

Linnaeus, Se Con fyftème fur les plantas. Lans
l'édition de 17 s 2- il en a 1090. genres ; &
dans chaque genre, depuis I à 30 ou 4°//*
péces. Qu'on n'y cherche guéres de fob livi-
fions, toutes les poires font une feu'e efpéce

de même que toutes les pommes, les

prunes, les pèches, les ecrifes, les citrons, les

limons, les oranges; bien plus, pommes ,poires,

Se coins, font 3 diverfes efpéces de fruits
d'un même genre ; citrons, limons & oranges
de même; comme auffi prunes, abricots, «Se

cérifes; pèches & amandes. Selon nôtre
fiftême la plus grande différence des fucs fera

entre ces 1090. genres ; il y en aura beaucoup

moins entre les efpéces ; «Se il n'y en
aura qu'une très petite entre les diverfes
variations de l'efpéco ; je veux dire, qu'il y en
a beaucoup entre les fucs d'un noyer, «Se ceux
d'un pêcher ; une beaucoup moindre, encre

ceux d'un oranger Se d'un citronnier; d'un pommier

«Se d'un poirier; d'un prunier & d'un cerilici,
8e une très petite entre les diverfes efpéces de

ces fruits: par conféquent quel miracle, fi un
citron
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citron a réuffi fur un oranger, arbre de même

genre ; une greffe de poirier fur un pommier

Les jardiniers ou les cultivateurs, même

tous ceux qui ne font pas dans une
ignorance craffe à cet égard, fçavent, qu'on ente
des greffes à pépin, fur des arbres à pépin ; des
poiriers & des pommiers fur des coignaffiers ;
de celles à noïau, fur des arbres à noiau ; des

pêchers fur des pruniers «Se des amandriers : cela
fuffit pour les faire reprendre ; mais je n'ai jamais
vu réuffir une greffe d'un pommier fur un
ceriGer; une de pêcher, fur un coignaffier.
En tirant la conféquence de M. du Hamel,
on peut dire : qui prouve trop ne prouve
rien. Il faudroit que les greffes de tout arbre
enté fur un autre quelconque puffent réuffir;
ce qui eft contraire à l'expérience.

On dira, que je n'y fonge pas ; que
l'expérience de M. Tfchifféli prouve cette vérité
que les greffes réuffiflènt également fur toute
efpéce d'arbre. On fe trompe, ce n'eft que
fur les racines, ce qui fait une différence totale.

Il paroit que les racines des arbres engloutif-
fent avidement d'abord toute efpéce de fuc
du plus au moins. Des racines ce fuc palfe
dans l'écorce, de l'écorce dans le bois du tronc;
enfuite dans les branches & leur écorce ; enfin

dans les bourgeons, dans les feuilles »
dans les fleurs, dans les fruits & leurs parties.

Or qu'on juge, par la différence de
ces fucs «Se de leur faveur, dans les fruits &
dans les racines combien ils ont été purifiés,
changés, Se pour ainfi dire, affinés dans leur

cours '
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tours & par la circulation avant d'y arriver.'
Ce n'eft que la quinteffence de ces fucs qui forme

le fruit. Qu'on mâche du bois, de l'écorce,
des feuilles qui croiffent fi près des fruits, &
enfin des fruits ; «Se qu'on dife alors, s'il n'y
a pas une différence infinie : l'ordre de la

nature conduit à chaque partie les fucs qui
conviennent au but, pour lequel Dieu les a créés.

Qu'on reflechiffe fur la douceur du cerneau de

la noix «Se fur l'amertume infuportable à tout
animal, à tous les infectes mêmes, de fon
brou ou de fon écorce extérieure. Elle envelope

la noix avec fa coque ; par conféquent,
elle en eft fort proche, «Se toute la noix, le
brou comme le cerneau fort de la même

queue ; ainfi leur différence eft plus admirable,
que celle du citron «Se de l'orange fur un oranger.

Seront-ce les mêmes fucs, qui ont formé

l'uno-& l'autre? Sera-ce la configuration,
la ftruciure de la noix, qui opère cette
différence infinie; ou cette organisation s'eft-elle
faite dans le bout de la branche Enfin quelle
partie peut avoir caufé un fi grand effet

Raifonnons encore un peu fur ce fujet.
Nous avons remarqué, que la matière eft

une fubftance, «Se la forme un accident; ce

qui eft accidentel peut être & ne pas être ;
la fubftance refte toujours fubftance fous telle

forme ou fous une autre. Le bois refte bois

qu'il foit de forme quarrée, ronde, éxagone,
oâogone, ou de toute autre ; fi quelqu'un s'a-
vifoit de dire, que le bois, n'eft bois, que
parce qu'il eft quarre, fans quoi il feroit pierre,

on
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on s'en moquerait avec raifon ; comment dortöf

la forme, qui eft un accident, peut - elle être
caufe de la trutiére, qui eft une fubftance

Qu'on ne due pas, que la forme dans les fels,
dans les acides, dans les huiles, font caule de

leurs qualités : je ne l'accorderais qu'en partie
mais non en tout ; lì les particules iks divers fels

font les mêmes, & la caufe que leur picoite-
ment nous avertiffe qu'elles font falées les

effets en font pourtant d'une variété prodigieu-
fe. Paffons outre ; on m'accordera auffi

que la fubftance doit exilier avant la forme
puifque la fubftance peut prendre diverfes
formes fucceffivement. Je veux donc fuppofer,
que la forme, l'organi fation, peut contribuer
en quelque chofe, à la différence des fucs &
des.faveurs d'un fruit. D'où cette orgamfation,
cette forme tire-t-elle fon origine, qu'elt-ce qui
en eft la caufe U faut recourir à la fubftance;

fans la fubftance, il ne fauroit y avoir d*
forme ; par conféquent, on ne fauroit nier
que c'eft la fubftance, la matière les fels, & les

fucs divers, qui en font manireftement la caufe

primitive ; Se cette caufe continué jufqu'à la fin

quand même l'organifucion y contribuerait

vu que jufqu'au bout la fubftance refte.

Revenons à nôtre queftion.

J'ai fopofé 1090. genres de plantes, qui
exigent en gros «Se pour la plupart une
nourriture particulière; il y en a dans chaque genre,

l'un dans l'autre, 20 efpéces. Les efpéces

auront par exemole, '£ de même «Se Cem-

bla-

É
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fclable nourriture, comme les orangers «Se les

citroniers; quelques-unes en auront j£ a îîa
plus ou moins; «Se ces 15 à 1§ feront déjà

variées, par des compofitions «Se mixtions bien

plus artiftement faites, que celles des chimif.

tes. L'on ne doit donc pas être furpris, fi
une branche ou un fruit, n'ayant plus
befoin que de TL ou /ô-, trouve dequoi l'attirer

parmi la quantité «Se divcrfe qualité des

fucs répandus dans les bois, les écorces, les

feuilles de l'arbre, «Se d'une efpéce dont d'autres

n'ont pas befoin ; ainfi ce citron «Se cette

greffe de poirier, n'ont rien de furprenant.
Il en eft de même des entes fur les racines.

Si j'avois été à même d'examiner quelles
greffes ont réuffi «Se fur quelles efpéces de

racines peut - être en aurois - je pu tirer des

inductions Se donner des explications plus pre-
cifes ; ne l'ayant pu faire je veux fupofer
qu'elles ayent repris fur toutes les efpéces ; cet
exemple même ne tirerait point à conféquence.
Nous avons dit, que les racines engloutiffent à peu
près tout, & que la feparation, la cuifon,
le raffinement & le triage des fucs, n'arrive
que fucceffivement «Se par gradation. Si donc
la greffe fe trouve entée dans la racine, elle
fe trouve d'abord à la fource de tous les
différens fucs, «Se peut choifir ce qui lui convient,
en rejettant les autres : ces racines ne lui
fervent que d'organes de bouches «Se de

canaux qui lui amènent ce qu'elle veut
attirer. Ceci fe prouve même par l'expérience

gé-
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généralement reconnue qu'en entant fur U

tronc, à une certaine hauteur, ou fur les

branches, jamais aucune pareille affociation nö
réuffit : qu'on effaye une greffe de pêcher fut
un noier, quoique tous les deux fruits à amandes

ou une greffe de poirier fur un cerilier

jamais elles ne réuffiront. Pourquoi Parce que
jufqu'à cette hauteur, l'arbre a déjà laiffe en
arriére, en épurant les fucs, la plus grande

partie de ceux qui ne lui font pas propres.
Je concluds donc, que cette expérience fortifie

plutôt mon fiftême, qu'elle ne le détruit.
Nous nous formons des idées groffiéres

d'après nos fens «Se notre foible conception.
Sitôt que nous avons faifi une idée nous
croions avoir tout approfondi, & nous

expliquons les caufes des effets, par ce que nous
fentons touchons, voyons : les expériences

chimiques font le non plus ultra. On croit
qu'en decpmpofant quelques fubftances par la

chymie on découvre tous les élémens «Se les

vrais principes des plantes. Cette fcience nous
a procuré à la vérité des découvertes admirables

; cependant on n'a découvert par - là que
les plus greffiers de ces élémens, qui doivent
être compofés eux-màmes d'une infinité d'autres

invilibles, impalpables, «Se qui échapent à nos
fens. Qu'on ne croie point, que, parce qu'on
n'a pas aperçu ces fucs, par la chymie, ou

par d'autres expériences ils n'exiflent point:
combien de faits réels Se inconteftables dont
on ignore les véritables caufes, à la place defquel-
les, on donne des conjectures, des rêveries même.

La



NOURRIT. DES PLANTES i£r
La réponfe que M. du Hamel fait à la fe- ïbid.p.29.

oonde allégation, me paroit des plus foibles. .0.
On ne trouve, dit-il, dans la terre, aucune

des faveurs du fruit, par conféquent les fucs dt
la terre n'en font pas la caufe. Je ne vois point
«ces belles étoffes dans le ver qui produit la

foie; donc ce n'eft pas de lui, qu'on en tire
la matière qui les compofé. Je ne trouve pas

cette faveur & ce goût dans la viande crue ;
donc les ragouts n'en font pas compofés au

moyen de divers affaifonnemens. Je ne vois

point cette admirable peinture, dans les
couleurs broiées ou non broiées, ni dans le

pinceau; donc le tableau n'en tire pas fon lultre.
La réponfe à la troifieme allégation n'a pas plus 9. |i. 12.

de force ; on n'a qu'à la lire, pour trouver que
je fuis de fon avis que les plantes, lorfqu'el-
lei y font forcées, pompent indifféremment tous
les fucs même ceux qui leur font pernicieux ;
mais le fait allégué fait voir, qu'en ce cas
elles périffent.

Celle qu'il fait à la quatrième allégation a déjà p. ?$. h«
été difcutée ci-deffus II fuffit de dire un ÎS- î*.
mot, furia raifon qu'il allègue, que les ronces,
les chardons, les huéts ne devroient pas faire

périr le froment, felon notre fiftême ; puifque

ces plantes n'enlèveraient que les fucs qui
ne conviennent pas au froment. Qui a dit à

l'auteur, que ces plantes n'en enlèvent point?
Il eft très probable, que, felon notre calcul
hypothétique, elles ont befoin de ~ des

mêmes fucs, & le froment auffi de i£: par con-

III. Part. L féquent
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féquent, il s'en faut de Lf que toutes îi«3

trouvent leur nourriture néceflàire $ donc il*
faut que les unes foufftent & périffent. Les
bleds font des graines cultivées, les mauvaifes
heibes font des plantes gourmandes, qui,
prenant le deffus, font fouffrir «Se périr les bleds,

p. \6. J7. Cette réponfe contient deux articles ; l'un
veut prouver par la chymie, que la tranfpiration

des plantes ne contient qu'un phlegme
pur. Outre ce que nous venons de dire fur
l'infuffifance des expériences chymiques, cette
réponfe confirme l'allégation même qui dit,
„ que chaque plante ne s'aproprioit que les prrr-

„ ties propres à fa nourriture, & que les au-
t „ très fe diffipoient par la tranfpiration ". L'Auteur

veut dire fans-doûte, que la plante ayant
attiré par fes racines toute forte de fels & de

fucs, «Se ne confervant que ceux qui lui font
propres, on devrait retrouver les autres par
la diftillation ; & c'eft en quoi il fe trompe.

J'en reviens à l'analogie entre les animaux
Se les plantes. Si l'homme faifoit un bon ufage

de fa volonté, il ne voudroit pas courir à
une mort prématurée, «Se fouvent pafler la moitié

de fa vie dans des douleurs aiguës, qu'il
-/attire par fon intempérance; il rejetteroit la
nourriture nuifible, «Se fe contenterait de celie,

qui contribuerait à lui faire paffer une vie
exenue de maladies, Se à la prolonger. Les
bêtes guidées par leur inftincft, n'en prennent
que de celle qui leur convient, à moins d'y
innre forcées par la néceffité: les plantes, aux-

quel»
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quelles l'ordre que Dieu a mis dans la nature

tient la place de cet inftinfl, agiffent de même.

Elles n'attirent point un fuc qui ne leur
eft pas falutaire Se naturel, à moins d'y être

forcées ; ainfi elles n'ont pas befoin de les diifi-

per: fi elles font obligées à recevoir une nourriture
extraordinaire, il faut que ces fucs, quoique
nuifibles, fe convertîffent en nourriture comme

chez les hommes «Se chez les bètes ; Se

étant devenus plus greffiers «Se plus matériels

par leur codtion, ils ne peuvent plus fe diffi-

per dans l'air. 1

Qu'on obferve encore une autre chofe. Une
grande partie de la nourriture que les hommes

prennent, s'échape par toutes fortes
d'excrétions ; même ce qui a été converti en fang,
fe diffipe par la tranfpiration pour fe renouveller

par la nourriture fuivante.
Il en eft de même des plantes. Les racines

attirenc des fucs grolfiers de prefque toutes
les fortes, «Se commencent à /en décharger
en partie pour former le bois, Se auffi en re-
jettant ce: qui leur eft abfolument contraire ;
les fucs déjà un peu purifiés montent dans
l'écorce d'où une partie comme le fing, palle
plus loin Se par l'écorce, «Se par le bois dans
ks branches; fe fubtilifant & s'épiuant de

plus en plus, ils partent, felon ce que la
nature l'exige dans les feuilles dans les fleurs,
dans les fruits ; qui enfin ne contiennent que
ce qu'il y a de plus convenable, de plus choifi,
«St de plus exquis; bref la quint-effencede tous
«es fucs qui dans leur origine étoient très

L % grof«



it?4 ESSAI SUR LA
greffiers. Semblables au chyle, qui fe cor?«

vertit en fang, lequel lui-même ne fait, quant
à la confervation intérieure des parties du corps,
que produire une liqueur plus fine, plus
onctueufe «Se plus balfamique, qu'il introduit dans
les chairs, dans les nerfs «Se enfin dans tout
ce qui a befoin d'être entretenu par une
efpéce de nourriture toujours renouvellée. Il
me paroit, que l'analogie doit rendre ce
fiftême plus probable que tout autre.

Je devrois à cette occafion parler d'une
nourriture encore plus fubtile des plantes; mais
pour ne pas faire la digreffion trop longue,
je finirai cet article, par l'examen de l'autre
partie de la réponfe. Il veut que les plantes
tranfpirent, «Se que ces parties qui s'exhalent

par la perfpiration flottent dans l'air, «Se qu'étant

portées au gré des vents, elles ne peu«
vent retomber fur la terre d'où elles font forties.

Je lui accorde tout cela : que peut - on en
conclure contre notre fiftême? Cette tranfpiration

fe mêlant avec d'autres parties dans l'air,
devient nuage, rofée, pluie neige tombe
tantôt fur un terrain, tantôt fur un autre „
fertilife la terre par tout, comme l'expérience
le prouve ; ainfi fon obfervation tombe dans
le néant.

II y a plus ; les plantes ne fe nourriffent
as uniquement des fucs tirés de la terre, par

es canaux & les veines des racines du bois,
de l'écorce, mais auffi par les feuilles. Des
auteurs ont déjà reconnu, qu'elles étoient
neceffaires pour la tranfpiration, «Se pour faire

éva-

i:



NOURRIT. DES PLANTES. I.5Ç

évaporer le fuperflu, tout comme les pores de

la peau chez les hommes ; mais, à mon avis,
elles fervent outre cela, à l'afpiration «Se elles

attirent une nourriture très fubtile de l'air.
Diverfes réflexions me font juger ainfi.

Un de mes amis, palfionné pour toute efpéce de

culture dès la jeuneflè voyant chez une parente
un pommier chargé de fruits magnifiques, &
fâchant, qu'on effeuilloit les vignes pour mieux
faire mûrir les raifins, comptoit de procurer
une maturité parfaite à ces belles pommes, en
leur rendant le même fervice. Depuis le

premier moment du dépouillement des feuilles

toute circulation des fucs ceifa : il fût
encore bien plus mortifié, de voir au printems
fuivant ce bel arbre mort, fans retour. J'ai
en effet remarqué dans les vignes que plus
un fep étoit effeuillé «Se moins les raifins mû-
riifoient ; car quoiqu'ils jauniffent plus que
les autres ils n'ont pas autant de jus «

ni la même faveur. On ne dira pas, que la
tranfpiration ait manqué au pommier, elle a

pu fe faire par l'écorce, «Se par le bout des feuilles

arrachées ; «Se Ci elle avoit manqué, l'effet

en auroit dû être tout contraire «Se tel, que
le fruit auroit été plus grand, mais d'un goût
moins fin, puifque le lue n'auroit pas été
affez épuré par la tranfpiration.

Ce qui me confirme dans l'opinion de

l'afpiration elt la rofée Se fes merveilleux
effets. On fqaic qu'elle ne pénétre pas dans, la
terre au moins jamais jufqu'aux racines. Quelle

eft donc la caufe du bien admirable, qu'elle
L 3 fait
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fait à toutes les plantes Elle ne s'attache
qu'aux feuilles, aux fleurs, tout au plus à l'é-
cotce: un fimple rafraichiffement ne peut
produire l'effet qu'on y voit de la rofée; elle fait
beaucoup plus de bien que l.i pluie, Se la pluie
plus que l'eau commune ; quoique fi dans des

tems de grande féchereffe, où il ne tombe
pas même de la rofée, on arrofe le matin,
l'arbre entier, fur - tout les feuilles, avec de
l'eau commune avec un arrofoir, on en voie
un effet filutaire. La rofée emmiellée, par
contre, fait un mal infini aux arbres, parée
qu'elle ferme les pores des feuilles à la tranfpiration

«Se à l'afpiration ; c'elt tout comme (i
lin homme étouffoit de l'abondance, «Se de l'af-
flucnce des humeurs au-dedaus, & du m.inque
de perforation du dehors. Je crois donc, que
toutes les plantes reçoivent leur nourriture la

plus fuhrile par cette afpiration ; la rofée ne
.s'y attache que d'une manière imperceptible &
peu à peu -, il elf néceffaire qu'il fe trouve
une matière auffi fubtile que la rofée, pour
fervir de véhicule à des particules, qui le font
encore plus. Il paffe mille & mille evaporations

par la fphère des plantes & chacune en attire

ce qui lui convient ; m.iis pour que ces

particules puiffent faire l'effet requis il faut
que les focs de la terre, qui feront peut-être
les 90. ou f§$ parties du tout, ayent fait le

leur ; fans quoi ces parties imperceptibles, ne
pourront agir fur les autres, infiniment plus
groffiéres & plus matérielles.

La
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La réponfe à la fixiéme allégation, peut être ibid. p. 17.
paffée fous filence ; l'auteur dans fa réponfe, & fuiv.

attribue la caufe pourquoi le froment ne vient
pas deux années de fuite, à la diminution des

labours ; elle n'eft pas affez forte, pour nous

y arrêter, «Se les principes que nous avons pofés,

expliquent ce fait d'une manière toute fimple.
Je finis donc dans l'efpérance que, fi chez

«quelques - uns, mon fiftême n'a pas encore
acquis un certain degré de certitude, on ne lui
en refufera pas un de probabilité ; & ce fiftême

s'il eft fondé mérite d'autant plus qu'on
s'aplique à en approfondir toutes les parties
par des expériences qu'elles font nombreufes,
& des plus difficiles à être développées. Ce
n'eft donc que dans cette vue, que j'ai cru
devoir faire part de mes idées «Se non dans
celle de vouloir briller, ni d'enfeigner, quoique

ce foit à des perfonnes plus éclairées que
moi.
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